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Arrivées à Départs de 
Chemin i de fer d'Orléans. — Service d'Eté 

Arrivées à 
CAHORS 

11 h. 16 m malin. 
5 » 10 » «oir. 

10 » » » 

CAHORS 

5 h. » m matin. 
1 » 10 » soir. 
5 » 40 » » 

LIBOS 
6 h. 49 » matin. 
2 » 51 » soir. 
7 » 34 » » 

VILLENECVE-SUR-LOT 
10 h. 12 œ malin. 
3 » 56 » soir. 
8 » 46 » » 

AGEtV 
8 h. 23 œ malin. 
4 B 22 » soir. 
9 » 28 » B 

PÉRIGUECX 
10 h. 40 n matin. 

5 » 51 » soir. 
10 » 55 » » 

BORDEAUX 
4 h. 27 m soir. 

10h. 33—11 h. 22soir. 
* * 

PARIS 
1 h. 8 » matin. 
4 » 39 » » 
2 » 48 » soir. 

Train de marchandises régulier : Départ de Cahors — 5 h. 
Arrivé à Cahors — 7 h. 

15 
56 « matin. n T

ra
in de foire. — Arrivée à Cahors. m soir. — 9 h. 33 » matin. 

Cahors, 29 Août. 

Discours de 91. de IHarcère, 
Ministre de l'Intérieur, 

A MORTASNE (Orne). 

Monsieur le Maire, 
J'ai longtemps résisté aux instances que vous 

avez bien voulu faire auprès de moi. Non que j'aie 
de l'êloignement pour les fêtes populaires ; j'y trou-
ve, au contraire, un attrait particulier et je sens 
pour elles un goût bien français d'ailleurs. D'au-
ires raisons me retenaient, et toutefois je regrette-
rais maintenant de n'avoir pas répondu à votre 
aimable appel. Je suis heureux de me trouver dans 
cette partie de la Normandie, au milieu de mes 
compatriotes ; je suis heureux surtout des témoi-
gnages d'estime et de confiance qu'ils adressent au 
représentant de la République; ces témoignages 
sont pour moi un encouragement et déjà une 
récompense. 

Vous avez eu manifestement l'intention, monsieur 
le Maire, en organisant un banquet aussi nom-
bre", de consacrer dans le Perche, où l'esprit de 
liberté aura bientôt fait toutes ses conquêtes, cet 
usage des entretiens politiques dont nos voisins 
Angleterre nous ont, depuis longtemps, montré 
l'exemple. Je souhaitais ces mœurs pour mon pays, 
dans un temps où j'entrevoyais déjà pour lui des 
destinées dignes de son passé. Quelque périlleux 
que cela soit devenu pour moi, je ne déserterai pas 
ma thèse aujourd'hui et je me conforme volontiers 
aux mœurs de la liberté. 

J'ai cru comprendre que, dans l'expression de 
voire confiance, lorsque vous me provoquiez à 
m'expliquer sur la situation actuelle, vous laissiez 
entrevoir un certain sentiment d'inquiétude que je 
traduirai familièrement, si vous le permettez, par 
une phrase répétée un peu partout : Pourvu que 
çe!a dure î 

Cetle forme donnée à vos préoccupations a déjà 
ce côté favorable qu'elle implique l'idée que le 
présent vous satisfait. Je crois que, de même, vous 
pouvez bannir toute crainte pour l'avenir. Je sais 
que pour beaucoup d'hommes sages et prévoyants, 
il est difficile d'écarler de leur esprit le souvenir 
te inquiétudes poignantes qui, il y a un an à peine, 
Vinrent la France dans une angoisse inexprimable ; 
je sais que les esprits chagrins se nourrissent de 
'erreurs. Mais, ce que je vous prie de considérer et 
ce qui est de nature à frapper le bon sens naturel 
de noire pays, c'est que ces craintes, ces inquiétu-
des ont toujours été répandues à plaisir par les 
ennemis de noire repos. Elles avaient trouvé une 
formule dans le fameux « Péril social » dont on 
s'en servi jadis... oui, jadis! car il y a bien long-
temps déjà, si l'on mesure le temps par les événe-
ments accomplis. 

Eh bien, oni l il y a dans la République des mé-
decins tant mieux et des médecins tant pis. Les 
médecins tant pis ne sauraient supporter l'idée que 
leur malade va leur échapper, et ils pensent vrai-
ment qu'il en mourra, — les autres croient, au 
contraire, qu'il ne s'en portera que mieux : ils con-
naissent la solide constitution de la France, ils 
Soient en elle, et la France le leur rend. Nous, 
messieurs, nous sommes les médecins tant mieux 1 

Je voudrais, en jetant un rapide regard sur l'état 
matériel et moral de notre pays, vous montrer 
Qn'eneffet notre confiance est justifiée. 

L'Exposition universelle? On a suffisamment cé-
Jebrê ses louaoges, et j'estime qu'il convient de 
laisser à mes concurrents dans les travaux de la 
Pau le soin de dire ce qu'ils en pensent. Ils l'ont 
flela fait. 11 n'y a eu qu'un cri dans le monde. Nous 
Pouvons donc être fiers du succès de cette grande 
entreprise que quelques esprits, bien malavisés selon moi, ont trouvé bon de bafouer. Ce queje 
^ox seulement en dire aujourd'hui, c'est qu'un 
Païs dans lequel se manifestent, avec un tel éclat, 
°n industrie, son commerce et ses arts, est plutôt 
o Pays fortuné qu'un pays à plaindre, et que nous 
"ons mauvaise grâce à nous dire malheureux, 

"«ma ces gens qui, n'étant pas contents d'eux-

mêmes sans doute, ne sont jamais contents de rien. 
Ce brillant succès ne fait pas que tout marche 

à souhait, et il est trop certain, par exemple, que 
quelques-unes de nos industries sont en souffrance. 
Tous ceux qui s'occupent de ces questions écono-
miques en connaissent la cause. Ils savent aussi 
que, de tous les pays industriels du monde, c'est la 
France qui souffre le moins. Un vaste ensemble 
de travaux publics, accompli par la volonté des 
Chambres et sous une haute impulsion, va don-
ner au travail un élément d'activité dont il aura 
peut-être besoin et sera une source nouvelle de 
richesses. 

Dans ce pays que l'on se comptait parfois à re-
présenter comme étant voué aux convulsions in-
testines, on a pu voir récemment des grèves mal-
heureuses se terminer, en dépit de prédictions si-
nistres, de la façon la plus pacifique. Et cela, mes-
sieurs, atteste un état normal qui, plus que l'état 
matériel encore, est pour nous un grand sujet de 
satisfaction. L'esprit d'ordre, la politique pénètrent 
peu à peu toutes les intelligences; les ouvriers se 
rendent compte aujourd'hui des conditions d'exis-
tence de l'industrie. Ils savent être justes. Aussi je 
ne conteste pas que la pression des besoins jour-
naliers ait pu contribuer à mettre promptement fin 
à ces crises douloureuses, mais j'en accorde sur-
tout le mérite au bon esprit, au bon sens convaincu 
des ouvriers. 

Je puis le dire, messieurs, et j'ai quelque qua-
lité pour l'affirmer : il n'y a pas de pays au monde 
où les passions démagogiques aient moins de prise 
qu'en France et moins d'empire sur les âmes. Il 
n'y en a pas où les théories fausses touchant l'or-
ganisation sociale aient moins d'écho et moins de 
faveur. C'est que la liberté et l'égalité des droits 
sont les remèdes souverains aux maux de toute 
humaine condition. Sous leur égide, chacun reste 
à sa place et trouve dans une société bien organisée, 
comme l'est la nôtre, les moyens d'améliorer son 
sort, et c'est ainsi que vivent côte à côte et en paix 
l'ordre et le progrès. Ces remèdes, la France les 
a trouvés, et le gouvernement les applique sans 
admettre jamais aucune distinction de classe, d'ori-
gine ou de profession. 

La liberté, que je proclame comme le bien su-
prême, et que je recommande comme un moyen 
si utile et si simple de gouvernement, messieurs, 
est-il vrai que la France en jouit, et la nation n'a-
t-elle pas acquis ses libres allures. Je ne veux pas 
faire ici de comparaison qui dans ma bouche, peut -
être serait malséante; mais pourtant, si vous vous 
reportez en arrière, quelle différence 1 et que pen-
sez-vous de la politique à bras tendu, lorsqu'aujour-
d'hui on vit si librement que c'est à peine si l'on y 
pense? Quelques-uns même, les attardés, vont 
jusqu'à croire que ce n'est vraiment pas vivre que 
de se sentir si peu gouvernés. 

On ne vous faisait donc pas de vaines promesses, 
messieurs, lorsque, dans le message du 14 décem-
bre, on vous disait : 

» La fin de cette crise sera le point de départ 
» d'une nouvelle ère de prospérité. Tous les pou-
» voirs publics concourront à favoriser ce déve-
» loppement. L'accord établi entre le Sénat et la 
» Chambre des députés, assurée désormais d'arriver 
» régulièrement au terme de son mandat, permet-
» Ira d'achever les grands travaux législatifs que 
» l'intérêt public réclame. » 

Messieurs, ces résultats se sont produits : on 
jouit, sans presque s'en douter, des biens que ce 
grand acte a rendus possibles, et le développe-
ment naturel de l'ère annoncée en va bientôt pro-
duire de plus grands. Rien, en effet, ne présage de 
nouveaux malheurs; la France peut être rassurée, 
car sa confiance repose sur la parole donnée, sur 
l'union d'un ministère présidé par un chef res-
pecté, sur l'accord persistant et complet des pou-
voirs publics, et, pardessus toute chose, sur sa pro-
pre et inébranlable volonté. 

Vous entendez dire parfois, cependant, que la 
rentrée des Chambres sera le signal de complica-
tions intérieures. — Mais ne perdez jamais de vue, 
je vous prie, que ces complications sont annoncées 
par ceux-là surtout qui espèrent en profiter. — 

Non, messieurs, la nation n'est pas lasse d'être sage, 
et ses représentants républicains sont com-
me elle. On s'attache de plus en plus au bon 
ordre, à mesure qu'on en apprécie mieux les 
avantages; et les républicains n'ont pas de longues 
réflexions à faire pour savoir ce qu'ils ont gagné. 
C'est bien gratuitement, en vérité, et bien injus-
tement qu'on leur prêle l'esprit de vertige. 

Que peut-on craindre? Des discussions, entre 
gens également bien intentionnés, sur les affaires 
du pays ? Mais c'est ainsi que les affaires se traitent 
dans les pays libres, et c'est ainsi qu'elles se font 
bien. 

Autrement, à quoi bon délibérer ? Des dissenti-
ments sur les choses ? Assurément, nous ne som-
mes pas d'accord en tout point. Mais, dites-moi, 
dans quelle région d'hommes cela se passe-t-il 
autrement? Il y a un point cependant sur lequel 
notre accord est absolu et définitif : je veux dire 
rattachement à la République et la volonté de la 
maintenir. C'est là l'ancre de salut sur laquelle, 
depuis huit ans, nous DOUS reposons. Quoi encore? 
des compétitions de personnes ? 

Messieurs, il faut faire plus d'honneur au grand 
parti républicain. Il peut se diviser sur certaines 
lignes de la politique ; il peut, suivant la loi des 
régimes parlementaires, substituer des ministres à 
d'autres ministres, quand il y va des grands in-
térêts du pays engagés dans des questions de poli-
tique générale. Les majorités, alors, sans céder à 
des caprices frivoles, prennent des résolutions qui 
onl pour but et pour effet non de troubler le pays, 
mais de lui donner les satisfactions sérieuses dont 
il a besoin. Tout le reste, croyez-moi, n'est que 
de l'intrigue ; et l'intrigue est presque toujours 
impuissante dans les pays de suffrage universel. Il 
faut souhaiter qu'elle le soit. 

C'est au milieu de ce calme profond à l'inté-
rieur, Messieurs, avec l'adhésion réfléchie et bien-
tôt générale des citoyens, sous l'influence d'une 
entière sécurité, que va s'ouvrir la période électo-
rale sénatoriale. Il serait puéril de m'en taire, 
puisque tout le monde y pense, et je puis bien en 
parler pour dire du moins ce que j'en espère. 

Messieurs, j'en espère le couronnement de l'œu-
vre. Ce sera le dernier coup de main de l'ouvrier, 
je veux dire de la France. Certes, l'œuvre est 
déjà complète et les institutions sont fondées, en 
droit et en fait. Que faut-il donc de plus? Il faut 
que l'avenir des institutions soit assuré. Il faut que 
l'idée de durée, essentielle au bon ordre de l'Etat, 
fasse corps, pour ainsi dire, avec la République, 
et que celte certitude de durée devienne tellement 
forte et évidente que la nation ne pense plus autre-
ment. 

Eh bien, messieurs, ce qu'ont pu faire les ad-
versaires de la République en mai 1873 et en mai 
1877, il faut qu'il soit bien certain qu'ils ne le 
pourront plus. Comment? 11 suffit de substituer 
des oppositions constitutionnelles aux oppositions 
de principes. Certes, la République libérale admet 
les oppositions constitutionnelles et en cela, elle est 
loin de se montrer exclusive comme on l'en accuse ; 
mais, de bonne foi, on ne saurait l'obliger, sous 
prétexte de tolérance, à favoriser et à encourager 
ceux qui veulent la tuer. 

On reconnaît à des signes non douteux que la 
nation, qui va être consultée, manifestera une fois 
de plus — et cette fois définitivement — sa volonté 
d'en finir avec les oppositions de principes orga-
nisées et dirigées contre l'existence même de la 
République. Les résistances à un ordre de choses 
inéluctable ont, sauf un petit nombre, lassé tout 
le monde. Autre chose est de laisser se produire 
le libre épanouissement des esprits divers et la dé-
fense des intérêts différents, autre chose est d'en-
tretenir dans la France, fatiguée et irritée, d'éter-
nels brandons de discorde. C'est à mettre fin à 
toutes nos misères que tendra le dernier effort 
des électeurs sénatoriaux. 

Messieurs, vous le voyez, le mot de ce discours 
est : Confiance ! Je le prononce avec une entière 
sincérité et la certitude que l'avenir ne me démen-
tira pas. 

Messieurs, je porte un loasl que vous accueille-

rez volontiers. Je bois à la France et à M. le 
maréchal de MaoMahon, le premier magistrat de 
la République. 

Le Moniteur universel contient ce qni suit 
au sujet de certaines rumeurs dont nous avons 
parlé dans notre dernier numéro : 

Les journaux recommencent à faire courir le 
bruit de la démission du Maréchal Président de 
la République. Cette nouvelle, avons-nous besoin 
de le dire, ne repose sur aucun fondement sérieux. 
Il y a un mois environ, — nous avons déjà parlé 
de cet incident, — le Maréchal a eu avec M. Du-
faure une longue conversation au sujet de la mise 
en accusation des membres du cabinet du 16 mai. 
M. Dufaure a assuré au Maréchal que, dans le cas 
où celte mise en accusation viendrait à se produire, 
la personne du chef de l'Etat serait mise hors de 
cause. Néanmoins, le Maréchal n'a pas hésité à 
déclarer au garde des sceaux qu'il ne pour-
rait rester plus longtemps à la présidence du jour 
où les Chambres voteraient cette mise en accusa-
tion. 

Nous devons ajouter, du reste, que si cette me-
sure est appelée à rencontrer au Parlement un 
certain nombre de partisans, la majorité est loin 
de lui être acquise. 

Nous croyons pouvoir affirmer, enfin, que M. 
Gambella lui-même est opposé à tout débat sur 
celte question. 

Ce n'est donc que dans le cas où, malgré le cabi-
net actuel, malgré M. Dufaure et malgré M. Gam-
betta, les ministres du 16 mai seraient obligés 
de,comparaître devant le Sénat, que le Maréchal se 
retirerait. 

ORIENT 

Le gouvernement anslro-hongrois vient de 
porter de un à quatre le nombre des corps d'ar-
mée opérant en Hongrie. L'armée d'occupation 
se composait seulement du 13e corps, com-
prenant quatre divisions, commandé par le 
feldzeugmeister Philippovich. Ce général a été 
remplacé dans le commandement du 13e corps 
par l'un de ses divisionnaires, le prince de 
Wurtemberg; mais il devient général en chef 
des quatre corps d'armée, qui prennent le titre 
de deuxième armée. On dit que la seconde ar-
mée, avec ses quatre corps, atteindra le chif-
fre formidable de 165,900 hommes et 400 
pièces d'artillerie. 

Le gouvernement austro-hongrois espère sans 
doute, par l'envoi de forces aussi considérables 
décourager ia résistance et épargner ainsi du 
sang. Cela est d'une bonne politique, mais il 
faut que l'exécution suive sans retard la déci-
sion. Dans la région de Séraïévo, la résistance 
semble brisée. En Herzégovine, le général 
Ioanovich croit que ses succès près de Stolatz 
ont eu un effet décisif. Cependant, il est encore 
loin de la frontière sud, il n'occupe pas tout 
le pays, le terrain est difficile pour des troupes 
régulières et favorable pour des insurgés. Quant 
au nord-est où doit se trouver encore avec la 
2e division, le général Szapary, devenu com-
mandant du 3e corps de la seconde armée, on 
n'en a pas de nouvelles, depuis les attaques qu a 
repoussées, à Doboï, la20edivision. 

Les journaux autrichiens et hongrois parlent 
de diverses manières des scènes de massacres qui 
ont eu lieu en Bosnie à Banïalaka, près de la 
frontière croate. La garnison de cette ville se 
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composaii dii-oD, de trois compagnies, sous les 
ordres du colonel Sametz, et il y avait en ville 
un hôpital contenant 160 blessés ou malades 
et quatre médecins militaires. Un journal dit 
que des musulmans s'introduisirent avec des 
armes cachées dans l'hôpital, sous prétexte de 
voir des blessés musulmans, et qu'une (ois en-
trés, ils commencèrent le massacre. D'autres 
racontent qu'ils prirent 1 hôpital de vive force. 
D'après la Croatiche Post, les troupes étant trop 
peu nombreuses pour défendre l'hôpital, elles se 
seraient contentées de bombarder le quartier 
turc. L'hôpital résista pendant plusieurs heures, 
mais les insurgés y étaient entrés, et ils mas-
sacraient blessés et médecins, lorsqu'ils furent 
mis en fuite par des obus lancés par un lieute-
nant d'artillerie, appelé par dépêche télégra-
phique d'Alt Gradisco. et qui était venu en 
toute hâte prendre position près de l'hôpital. 
On dit que le quartier turc a été détruit, et que 
les Autrichiens ont exercé des représailles san-
glantes contre les insurgés de la ville. 

INFORMATIONS 

M. Dufaure, qui, lors de la mort de M. 
Thîers, l'année dernière, ne put assister aux 
obsèques, à cause de la maladie de Mme Du-
faure, vient de faire prévenir Mme Tbiers qu'il 
assisterait au service de bout de l'an de l'ancien 
président de la République, afin de donner à 
celui dont il partagea si souvent la fortuue po-
litique un dernier témoignage d'affection et de 
respect. 

Les grands-ducs Conslanlins et Alexis ont 
également prévenu Mme Thiers de leur désir 
d'assister, le 3 septembre, à la cérémonie de 
Notre-Dame. Le Grand-duc Constantin était un 
ami particulier de M. Thiers. 

Un banquet a eu lieu à Bruxelles, à l'hôtel de 
la Bourse. Le jeune Prince de Prusse qui y as-
sistait a fait dire à notre commandant général 
de Lille, M. le général Clinchant, qu'il avait 
été chargé par son père, le prince royal, de 
boire particulièrement à sa santé. Comme on 
le pense bien, l'honorable général s'est em-
pressé d'accueillir cedésir du prince avec le plus 
gracieux empressement. 

Par suite de la défense faite par les autorités 
de tenir un congrès socialiste ouvrier à Paris, 
une réunion privée s'était constituée rue Pé-
trelle, n° 24, dans la salle de ce nom. 

M. Fouqueteau, commissaire de police» ap-
puyé d'un détachement de gardiens de la paix, 
s'est présenté en faisant défense au propriétaire 
de la maison d'avoir a laisser entrer dans la 
salle, en vertu d'un procès-verbal signifié au 
nom de M. le préfet de police. 

Les délégués du comité du congrès ouvrier 
ont signé une protestation en s'engageant à te-
nir le congrès ouvrier international socialiste, 
fût-ce au domicile de l'un d'eux. 

On lit dans le Constitutionnel : 
Tous les princes de la maison royale d'An-

gleterre ont exprimé l'intention d'assister à la 
cérémonie de la distribution des récompenses. 
Le prince de Galles insiste près chaleureusement 
auprès de la reine, pour que sa majesté vienne 
visiter l'Exposition. 

Le conseil des ministres a décidé que la dis-
tribution des récompenses aux lauréats de l'Ex-
position universelle aurait lieu le lundi 21 oc-
tobre. 

Le gouvernement a choisi cette date pour 
permettre au Parlement d'assister à cette grande 
fête nationale. Il eût été assez difficile, en effet, 
de convoquer les membres de la Chambre et du 
Sénat au milieu du mois de septembre; d'autre 
part, la date choisie permettra au prince de 
Galles d'assister à la cérémonie. 

Une nouvelle a été mise en circulation : il s'a-
girait d'augmenter le nombre des sous-secré-
taires d'Etat. On dit que notamment aux tra-
vaux publics, la besogne est devenue si encom-
brante, qu'elle exige d'urgence de nouveaux 
adjoints a M. Teisserenc de Bort. 

On peut considérer comme certaine la nomi-

nation de M. Sadi-Carnot, député delà Côte-d'Or 
qui a été depuis plusieurs années rapporteur 
du budget des travaux publics. Cette Domina-
tion porte à six le nombre des sous-secrétaires 
d'Etat, qui sont : M. Lepère, du l'Union répu-
blicaine; MM. Girerd, Cochery et Sadi Carnot, 
membres de la gauche, et MM. Casimir Périer 
et Savary, membres du centre gauche. 

Rappelons à ce propos que deux ministres, 
MM. de Marcère et Bardoux, sont députés et 
siègent au centre gauche; six appartiennent au 
Sénat : MM. Dufaure, Léon Say, de Freycinet, 
Teisserenc de Bort, Waddington et l'amiral 
Pothuau. 

M. de Freycinet seul est inscrit à la gauche, 
et M. Dufaure ne fait partie d'aucun groupe. 

Le procureur général près la cour de Nimes 
se pourvoit en cassation contre l'arrêt de la 
chambre des mises en accusation qui a renvoyé 
M. du Demaine et les employés de la mairie 
d'Avignon des fins des poursuites. 

Parmi les Congrès les plus dignes de fixer 
l'attention politique, il convient de citer le Con-
grès du patrooage des prisonniers libérés, dont 
le but est de chercher les moyens de combattre 
le fléau toujours plus menaçant de la récidive. 

Il doit se tenir au Palais du Trocadéro, les 
12, 13 et 14 septembre, sous les auspices du 
gouvernement. 

C'est la première fois qu'a lieu dans notre 
pays une assemblée internationale de ce genre. 

Les personnes qui désireraient y assister et 
prendre part aux discussions, sont priées d'a-
dresser une demande à la Société Générale de 
Patrooage, (Ministère de l'Intérieur, rne de 
Varenne.) 

CHRONIQUE LOCALE 

Le journal L'Ordre vient d'adresser une cir-
culaire à des abonnés qui se désabonnent pour 
les reconduire au sentier du réabonnement. 
C'est une tâche bien ingrate par ce temps de 
débandade bonapartiste. Afin de réussir, le mo-
niteur de M. Louis-Eugène-Napoléon annonce 
avec toute sorte d'éloges un feuilleton superbe, 
magnifique, inoui.... de M. Pierre Zaccone. 

L'an dernier, et pendant une partie de l'an-
née actuelle, le Journal du Lot a inséré un 
roman du même auteur, sous ce titre: Les Nuits 
de Paris. Quand la nouvelle de cette publica-
tion parut dans nos colonnes, il y eut un cri 
d'indignation là où vous savez, dans les boréaux 
de la feqille bonapartiste de Cahors, qui a trouvé 
ce joli mot, la chienne d'exposition. Les nuits 
de Paris, s'écriait on ; déjà les journées de 
Paris sont si scandaleuses ! Il n'y a que le Jour-
nal du Lot et la Marseillaise capables d'ac-
cueillir la prose de M. Pierre Zaccone. O Pu-
deur ! 

Nous eûmes quelque peine à nous défendre. 
Heureusement, le crime est toujours puni et 

la vertu récompensée, ainsi que la prouvé le 
remarquable succès de M. de Valon dans les 
questions vinicoleset commerciales. Grâces soient 
donc rendues aux abonnés qui se désabonnent à 
l'Ordre, car sans eux l'Ordre n'aurait point 
pensé à M. Pierre Zaccone, et noire réputation 
demeurait compromise. 

Le ministère des finances vient d'arrêter le 
tableau des produits des impôts indirects pour 
les sept premiers mois delà présente année. 

Ce tableau constate que les impôts indirects 
ont donné des revenus dépassant les évaluations 
budgétaires de 40 millions. Si l'on défalque de 
ce chiffre la plus-value correspondant au pre-
mier semestre de 1878 et s'élevant à 35 mil-
lions et demi, on voit que la plus-value afférente 
au seul mois de juillet est de 6 millions et demi. 
Il fanl ajouter que cette évaluation est faite après 
défalcation du surcroît du revenu prévu pour 
la période de l'Exposition universelle et qui a 
été estimé, comme on sait, à 10 millions pour 
la durée totale de l'Exposition. 

Cela n'empêchera pas les bonapartistes de dire 
que tout va de mat en pis et ceux du Lot de ré-
péter en chœur : Chienne d'Exposition. 

Du discours que M. Cochery, sous-secré-
taire d'Etat aux finances, vient de prononcer 
comme président du conseil général du Loiret, 
nous extrayons les détails suivants, qui mon-
treront combien sont favorables les premiers 
résultats de la réforme postale et télégraphi-
que du 1er mai 1878 : 

Il paraît dès à présent probable, a dit M. Co-
chery, que la diminution des taxes poslales, qui 
doit temporairement affaiblir les recettes, sera 
moins onéreuse au Trésor qu'on ne l'avait prévu. 

Quant à la télégraphie, dont les tarifs élevés 
faisaient presque un privilège pour quelques-uns, 
elle a été mise à la portée de tous. Aussi les résul-
tats ont dépassé les prévisions les plus confiantes. 
L'abaissement des taxes, loin de produire un abais-
sement dans les recettes, en a singulièrement accru 
l'importance. Les trois premiers mois de Impli-
cation du nouveau tarif, en 1878, donnent un 
excédent de 650,000 fr. sur les recelies corres-
pondantes de 1877, et un excédant de plus d'un 
million sur les évaluations budgétaires. 

Mais ce qui constate surtout les heureux effets 
de la réforme, c'est l'accroissement du nombre des 
télégrammes. Ls production comparée des trois 
premiers mois fournit ces résultats : 

Mai 1877 
Juin 1877 
Juillet 1877 
Mai 1878 
Juin 1878 
Juillet 1878 

624,779 
599,989 
625,059 
85*,06S 
937,845 

1,015,133 
Ces chiffres prouvent surabondamment combien 

s'imposait la modication des nouvelles taxes. 

En présence de celte déclaration si impor-
tante, nous ne pouvons nous empêcher de 
rappeler que le premier auteur de la réforme 
postale, fut M. Félix de St-Priest, ancien dé-
puté du Lot. Ce nom a soulevé autrefois des 
passions bien vives qui doivent être oubliées 
aujourd'hui. Nous lui devons un bon souvenir 
et un témoignage de reconnaissance; car M. 
Félix deSi-Priest a été le premier à faire ins-
crire dans nos lois ce principe dont il faut pour-
suivre le triomphe complet, à savoir que 
l'abaissement des droits pour les taxes de con-
sommation grossit les recettes du trésor en 
même temps qu'il vient en aide à la portion la 
plus déshéritée du public qui a tant de titres à 
la protection de l'Etat. 

La distribution des prix à l'école primaire 
communale, a eu lieu lundi dernier avec la 
solennité accoutumée, sous la présidence de M. 
Relhié, maire de Cahors. A ses côtés avaient 
pris place, sur l'estrade, M. Lascombes, con-
seiller de préfecture, M. Delporl, adjoint, M. 
Blaviel, vicaire général, M. le curé de la Cathé-
drale, M. le commandant du recrutement, M. 
le major et un chef de bataillon du 7e de ligne, 
M. l'inspecteur primaire, M. le vice-président 
du tribunal et M. 'Arnaull, juge. Le clergé desv 
paroisses de la ville et des environs, les direc-
teurs de plusieurs écoles chrétiennes du dépar-
tement, M. d'Orsay, directeur de h Société 
des Etudes du Lot. L'enceinte était décorée 
avec beaucoup de goût, et l'on s'arrêtait avec 
un véritable intérêt, devant la superbe exposi-
tion des dessins figure et d'ornement, linéaire 
et lavis, peintures et calligraphies qui garnis-
saient le parloir et attestaient de l'application 
des élèves et du talent des maîtres. 

Plusieurs chœurs, avec solos, se sont 
fait entendre. La fantasia des arabes a été 
surtout charmante. 

Après un gracieux discours d'un élève du 
cours supérieur, M. Relhié a pris la parole en 
ces termes : 

Messieurs, 

Je ne connais pas, je l'avoue, de compensation 
plus douce et plus enviable aux soins qu'entraîne 
l'administration d'une importante cité- que l'hon-
neur qui m'échoit aujourd'hui de présider cette 
fête de la jeunesse cadurcienne dont l'attrait tou-
jours nouveau ramène chaque année le même em-
pressement et le même concours sympathique. 

Permettez-moi de me féliciter d'avoir été l'objet 
d'une désignation si flatteuse qui me fournit l'oc-
casion de me retrouver au milieu de vous et m'au-
torise à vous adresser, mes chers amis, quelques 
paroles dictées par un attachement sincère et le 
profond iDtêrêt que la Municipalité de Cahors porte 
au développement de votre instruction et à la pros-
périté de cette Ecole. 

Je n'ai pas d'ailleurs à vous retenir longtemps 
et je me reprocherais de retarder trop le moment 
que vous attendez avec une impatience bien légi-
time. 

Messieurs, la solennité qui nous réunit aujour-
d'hui, quoique entourée peut-être de moins de 
pompe et d'éclat que dans beaucoup d'établisse-

ments plus considérables ou mieux dotés, n'en 
pas moins digne d'attirer l'attention et * d'exc*^' 
le plus sérieux intérêt. er 

L'enseignement distribué dans les collèges ] 
lycées, dans les facultés de divers ordres, fait ̂  
juste titre l'objet des préoccupations pobliq

De 
mais s'il est du devoir du gouvernement de veil|S' 
sans cesse à l'amélioration des méthodes,

 a
' f 

bonne direction des études et au maintien du'renoa 

glorieux de l'Université française, de quels soi
Cs 

de quelle sollicitude ne doit-on pas entourer l'écol' 
primaire ou l'immense majorité de nos enfant 
vient puiser les premiers éléments d'une inslruc8 

tion qu'il n'est pas donné à tous de rendre com* 
plèle. Le lycée, les maisons d'enseignement secon" 
daire, les grands établissements d'enseignement 
supérieur que la France peut citer avec orgueil, 
ne sauraient êlre accessibles à tout le monde il 
n'est permis qu'à un petit nombre de gravir suc-
cessivement tous les degrés de cette espèce de 
hiérarchie intellectuelle et d'en atteindre le sommet 

A côté de celte phalange nécessairement res-
treinte et dont les besoins sont largement satisfaits 
n'oublions pas, Messieurs, la jeune population de' 
nos villes et de nos campagne? dont la foule ton-
jours grossissante se presse entre les murs étroits 
d'une école primaire pour y chercher les connais-
sances indispensables à tout homme dans le 
mouvement de ses propres affaires, à tout citoyen 
pour prendre la part qui lui incombe dans les af-
faires de l'Etat. 

Dans notre société démocratique, telle que |e 
suffrage universel, notre maître à tous, l'a défini-
tivement constituée, le rôle de l'enseignement pri-
maire grandit tous les jours ? L'urgence de son 
perfectionnement s'impose désormais comme une 
nécessité sociale, nécessité à laquelle tout commande 
de donner au plus tôt une absolue satisfaction. 

C'est pour exprimer cetîe conviction aujourd'hui 
partagée par tous les hommes réellement soucieux 
de l'avenir du pays, que j'ai saisi avec empresse-
ment et reconnaissance l'occasion qui m'était offerte. 
J'en rend grâce au magistrat libéra! que le gouver-
nement de la République a placé à la tête de notre 
département. C'est assurément dans la même pen-
sée que tant d'honorables concitoyens ont bien 
voulu rehausser par leur présence le modeste éclat 
de notre fête annuelle et témoigner ainsi leurs sen-
timents de bienveillant intérêt pour les graves 
questions d'enseignement populaire. 

J'ai maintenant à vous adresser, mes chers amis, 
des félicitations pour le zèle et l'exactitude dont 
vous avez fait preuve, durant cette année scolaire, 
dans l'accomplissement de vos devoirs. 

Je suis heureux de constater publiquement en 
présence de vos parents et de vos amis accourus, 
pour vous applaudir, en présence de vos maîtres, 
qui reçoivent aujourd'hui par la consécration de 
vos succès, la plus douce récompense de leurs pé-
nibles efforts. Je suis heureux de constater votre 
application au travail, votre excellente discipline 
et les progrès de voire instruction. Et ce n'est pas, 
croyez-le bien, un éloge banal que je vous adresse. 

L'usage et la convenance exigent, je le sais, que 
dans les réunions du genre de celle-ci on se mon-
tre plus prodigue de satisfaction que de blâme el 
s'il peut paraître utile de formuler un reproche 
ou d'exercer une critique, l'urbanité commande 
de recourir toujours à des formes bienveillantes 
et adoucies, comme un correctif nécessaire à l'a-
mertume de la pensée. 

Mais grâce à Dieu, je n'ai besoin d'emprunter 
aucun détour pour m'expliquer devant vous. Ma 
tâche est plus facile et pour vous rendre justice, 
je n'ai qu'à vous dire ce que j'ai vu. 

Dans le cours des visites que mes fondions m'im-
posent le devoir de faire à cette école, j'ai été 
frappé je l'avoue, de la variété et de l'étendue des 
connaissances que plusieurs d'entre vous ont su 
acquérir. Les collègues qui ont entendu comme 
moi les réponses sûres et précises que vous n'hési-
tez pas à faire à des questions imprévues ont em-
porté la conviction que l'enseignement adopté ici 
repose sur une base sérieuse et large et pourrait au 
besoin servir de point d'appui solide à une culture 
intellectuelle plus étendue. 

Il est juste d'en attribuer le mérité à voire appli-
cation persévérante ainsi qu'à la direction habile et 
sage que vos maîtres vous ont imprimée. 

Continuez donc, mes chers amis, à travailler 
avec la même ardeur, efforcez-vous de meure à 
profit, mieux encore que par le passé, les excellentes 
leçons de vos professeurs et préparez-vous ainsi à 
devenir en quittant cette école des hommes labo-
rieux et probes, et des citoyens utiles. 

Quelques-uns parmi vous, arrivés au terme de 
leurs études vont, sortir de celte maison pour n'y 
plus rentrer; ils se trouveront bientôt, dès demain 
peut- être, en face des réalités quelquefois cruelles 
de la vie. Armés de l'instruction acquise, forts de 
l'habitude du travail et de la régularité dans la 
conduite ils pourront lutter avec avantage contre 
les obstacles et les nécessités fatales qui se dresse-
ront devant eux. 

Parvenus à la suite d'épreuves plus ou mo|DS 

pénibles à une situation honorée, qu'ils n'oublient 
jamais cette école communale à laquelle ils devront 
tout et qui ne leur demande en reconnaissance de 
ses services que de laisser un exemple digne d'être 
transmis à ceux qui vont leur succéder. 

Plus vous ferez honneur à celte école, mes chers 
amis, par votre travail et votre conduite, mit>uX 

vous justifierez les sacrifices que la ville s'il 
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assurer la gratuité de votre enseignement et 
p0Ur

 l'enconragerez à faire plus encore pour amé-
T0°er ce qui existe et favoriser dans de plus larges 
pites le développement de l'instruction popu-

la
'
n

e

y
 a plusieurs années déjà, j'avais l'honneur 

, L
ar

 cette môme place et je me souviens que 
primais avec tristesse les craintes qu'il était 

6 mis de concevoir en considérant l'état d'infé-
per

r
jiè manifeste où se trouvait notre pays vis-à-vis 

?° nation3 voisines sous le rapport de l'ensei-
emenl primaire. A l'époque dont je parle, la 

galion ne ressemblait guère à ce qu'elle est au-
jourd'hui. 

A
 peine délivrée de la présence de l'étranger, la 

France, abattue par des revers inouïs, commençait 
relever les ruines accumulées d'une guerre dé-
sireuse ; l'homme illustre dont la nation tout 

ttière a'pleuré récemment la perte, venait de 
'nitter le pouvoir qu'il avait exercé dans des mo-
ments bien difficiles et sa chute ouvrait l'arène aux 
luttes ardentes des partis que son patriotisme et son 
expérience avaient réussi à coutenir. 

On pouvait redouter alors que les questions 
d'enseignement populaire ne dussent céder le pas à 
ta préoccupations plus urgentes et ne fussent 
sacrifiées à des nécessités journalières de la politi-

ne par une administration mal assurée du len-

Siessieurs, de telles appréhensions seraient au-
jourd'hui chimériques et nous pouvons considérer 
arec plus de confiance l'avenir qui s'offre à nous. 

En effet, si nous jetons les yeux sur la situation 
actuelle du pays que voyons-nous? 

La France relevée de sa chute d'un jour, a guéri 
ses blessures ; grandie par son infortune, elle s'ef-
force d'éviter les fautes qui ont failli la perdre à 
jamais. Ses finances réparées, sa vaillante armée 
réorganisée nous montrent le chemin parcouru et 
les progrès accomplis. 

Elle pourrait presque oublier la funeste guerre 
de 1870 s'il était possible d'abandonner le souvenir 
de nos chères provinces perdues; mais elle a du 
moins la consolation de penser que ses deux sœurs 
fidèles, violemment arrachées de son sein, demeu-
rent toujours françaises de cœur. 

A la suite d'une guerre lointaine, maintenant 
terminée, mais qui menaçait de prendre des pro-
portions formidables, la France a repris son rang 
ta Europe et fait entendre de nouveau sa voix dans 
le congres des nations. 

L'Exposition universelle, œuvre merveilleuse 
qui excite l'admiration du mr.nde entier, atteste à 
«mirai-, avec une éloquence irréfutable, la pros-

pêritè matérielle et la grandeur morale de la 
Pairie. 

La République, enfin, établie et définitivement 
consacrée par le consentement libre du pays s'offre 
lions comme un gouvernement juste et fort, ami 
k progrès et de la liberté, soucieux do l'ordre et 
te intérêts publics que tous les hommes loyaux et 
«ères peuvent servir avec indépendance et hon-
neur. 

Sous l'impulsion généreuse d'un ministre émi-
sent dont l'activité infatigable s'attache incessam-
ment à améliorer les conditions de notre enseigne-
ment national à tous les degrés, les assemblées 
délibérantes fournissent les ressources nécessaires 
'la réalisation de cette vaste entreprise. 

De toutes parts, même empressement, même 
émulation ; des maisons d'école s'élèvent jusque dans 
le moindre village ; celles qui existent sont restau-
ras et pourvues du matériel- nécessaire à l'en-
seignement ; la situation des instituteurs devient 
moins précaire ; dans l'accomplissement de leur 
pénible et modeste tâche, ils trouvent enfin, avec 
l'indépendance, la dignité de la vie. 

C'est à vous, maintenant, mes amis, c'est à la 
jeunesse française qu'il appartient de rendre fruc-
tueuses toutes les sages mesures dont le gouverne-
ment va poursuivre l'exécution. 

Travaillez et répandez autour de vous le goût du 
travail et de l'étude : aimez la République qui 
compte sur vous pour la défendre et la servir ; aimez 
par-dessus tout la France, notre chère patrie ; ce 
sentiment sera votre sauvegarde contre bien des 
erreurs et des entraînements dangereux ; éludiez 
avec soin son histoire, si émouvante et si belle, où 
vous voyez retracées à chaque page les luttes soute-
nues par nos pères et les sacrifices subis pour nous 
assurer les bienfaits -dont nous jouissons aujour-
d'hui. 

Apprenez aussi à respecter la grande mémoire de 
nos glorieux ancêtres, dont le courage, les écrits, 
les découvertes ont contribué à fonder cette civili-
sation dont nous sommes fiers, et qui, par l'éclat 
de leur génie, ont fait à notre pays une place émi-
nente parmi les peuples de l'univers. 

Le 26 août courant vers, deux heures du 
soir le cadavre du nommé Prataude, Louis, por-
tefaix, âgé de 61 ans, demeurant à Cahors, a 
été trouvé au lieu dit Les Cadourques. Cet 
homme a succombé à une mort accidentelle, 
qui paraissait remonter à 48 heures environ. 

Monsieur le comissaire de police s'est trans-
porté immédiatement sur les lieux, accompagné 
de monsieur le docteur Faurie, et, après les 
constatations légales, ce magistrat a fait procé-
der à la levée du cadavre, qui a été transporté 
à l'hospice. 

* 
Une observation nous semble utile a ce sujet. 

Quarante-huit heures après le décès, c'est-à-
dire en pleine décomposition, le corps de ce 
malheureux est transporté à l'hospice en suivant 
les boulevards. An point de vue de l'hygiène 
publique et surtout des malades de l'hospice, 
le fait nous semble déplorable. Ne serait-il pas 
d'une utilité incontestable d'établir an bord de 
l'eau, sur un point isolé de la ville, une petite 
Morgue où les corps seraient déposés aussitôt 
découverts. La chose nous semble digne .de 
toute l'attention de l'administration municipale. 

Un fait reconnu depuis l'invasion des vignes 
du Midi par le phylloxéra, c'est que les vignes 
plantées dans les terrains sablonneux restent 
indemnes du phylloxéra et conservent leur 
végétation normale. 

Le ministre de la guerre a envoyé une circu-
laire prescrivant d'accorder un congé de trente 
jours aux sous-officiers qui se réengagent, afin 
de leur permettre de placer chez eux leur 
prime de réengagement. 

17e CORPS D'ARMÉE. 

Cantonnement des troupes. 

Il arrive assez fréquemment que MM. les 
Maires confondent le logement des troupes 
avec leur cantonnement, et conçoivent, par 
suite, des craintes exagérées sur la charge que 
va leur imposer le cantonnement, pendant les 
grandes macœuvres prochaines. 

L'autorité militaire tient a les rassurer. Elle 
ne réclame, pour le cantonnement, que des 
abris dans les maisons, établissements, granges, 
hangars, écuries, etc., en un mot, dans les di-
vers locaux pouvant servir dans ce but, sous la 
réserve que les propriétaires, ou détenteurs, 
conserveront toujours le logement qui leur est 
indispensable. A défaut d'écuries libres, les 
animaux seront mis à la corde; les voitures 
pourront être parquées en plein air. 

Celle expérience du cantonnement qui se 
fait pour la première fois, dans la 17e région, 
a eu lieu, déjà dans le Nord de la France, où 
les communes, inquiètes d'abord, se sont bien-
tôt rassurées quoiqu'elles eussent reçu des chif-
fres d'hommes supérieurs de plus du double à 
ce qui sera réclamé, dans la 17e région, sur 
les points où les troupes le plus resserrées. 

L'exacte discipline qui sera observée partout, 
et la juste évaluation de tout dommage causé 
feront paraître légère une gêne qui, d'ailleurs, 
dépassera bien rarement la durée de 24 
heures. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE MONTAUBAN. 

ESCROQUERIE AU JEU. 

Audiences des 23 et 24 août. 

Le public est de plus en plus nombreux. 
Dans ces deux audiences, on voit défiler une 

série d'individus ayant continuellement perdu 
au jeu chez Belrepayre depuis l'introduction 
des boîtes. 

Plusieurs officiers de la garnison, attirés dans 
le local de Belrepayre, s'y rendirent quelque 
fois ; ils y perdirent de 5 à 600 fr. chacun ; 
puis, trouvant la société peu convenable et 
perdant toujours, ils renoncèrent à y revenir. 

Un capitaine dit avoir vu perdre par un 
joueur, dans une seule soirée, de 18 à 20,000 
francs, et le jeu était toujours fait par les ac-
cusés Rivière, Belrepayre, Bruno. Belrepayre 
était plein de prévenances pour ces messieurs, 
ainsi que sa dame. 

Un officier dit avoir perdu 5,000 francs et 
avoir fait des billets à Belrepayre. 

L'accusé nie. 

Un vétérinaire de Mootech, avec nn sans-
façon et une énergie remarquables, dit que, 
d'après lui, les accusés s'entendaient pour ex-
ploiter les joueurs. 

Il dit qu'il y avait sur la table des jeux de 
cartes préparés dans des boîtes, que les cartes 
étaient de diverses longueurs; que les séries 
en faveur des accusés se présentaient surtout 
après le dix de pique ou la dame de pique. 

Le témoin affirme que, depuis l'usage des 
boîtes, les accusés gagnaient neuf fois sur dix ; 
il déclare avoir perdu 4,000 francs environ. 

Un cultivateur, du côté de Castelsarrazin, 
dépose que son fils a dépensé un peu plus de 
50,000 francs et qu'il a été exploité par Rivière 
et Belrepayre, soit à Montauban, soit à Agen. 

Macabiau, fils du précédent, déclare avoir 
souscrit en billets, en faveur des accusés : 

1° 10,000 fr. au profit de Rivière, sur la-
quelle somme il n'aurait reçu que 5,000 fr. ; 

2° 6,000 fr. au profit de Belrepayre, dont 
il n'aurait reçu que 3,000 fr. 

Une partie de ces sommes lui aurait été re-
mise à lui-même, l'autre par l'intermédiaire 
d'un nommé Guillaume, auquel les accusés de-
mandèrent la garantie. 

Belrepayre et Rivière nient les faits; les 
témoins affirment, et, devant l'audace de l'ac-
cusé Rivière, Macabiau le traite de menteur 
avec une vive énergie. 

Le public semble être de l'avis du témoin et 
fait entendre un long et bruyant murmure. 

Les dépositions des autres témoins sont toutes 
à peu près les mêmes et tendent à prouver que 
les accusés Rivière, Belrepayre et Bruno, ex-
ploitaient les joueurs sur une vaste échelle. 

L'audience du 24 a été levée à six heures. 
Les témoins à charge ont terminé leur dépo-
sition. 

Le jugement sera rendu le 31 août. 

AVIS 

Le sieur Jean-Louis Bonhonre, employé à 

l'usine du Gaz, a l'honneur de prévenir le pu-
blic, qu'il ne paiera pas les dettes que son fils 
Paulin Bonhoure pourrait contracter. Il prie, 
en conséquence, les personnes auxquelles, Pau-
lin Bonhonre s'adresserait pour leur emprunter, 
ou faire desécots, de lui refuser, restant bien en-
tendu, qu'il ne paiera pas. 

Bourse fie Paris 

Cours du 29 Août. 

Rente 3 p. •/. 76.80 
— 3 p. % amortissable. 80.25 
— 4 1/2 p. 109.40 

— 5 p. o/. 112.40 

VALEURS DIVERSES CLOTURE CLOTURE 
au comptant. du 28 août précédente 

S. 100 » 3.110 » 

770 » 777 80 

1.100 » 1.190 » 

Orléans-Obligations 358 » 858 » 

Sue* .... 770 » 771 25 

74 40 74 45 

LE TOUR DU MONDE Nouveau journal des 
Voyages. — Sommaire de la 920» livraison. (24 
août 1878). — Texte : A travers le noir continent, 
par M. Stanley. — Texte et dessins inédits. — 
Dix dessins de Ferdiuandus, E. Bayard, A. de 
Bar et Th. Weber, avec une carte. 

Hachette, boulevard St-Germain, 79, Paris. 

JOURNAL DE LA JEUNESSE. - Sommaire 
de la 300e livraison (31 août 1878). — TEXTE: 

Le Neveu de l'Oncle Placide, Deuxième Partie, par 
J. Girardin. — Souvenirs d'un vieil Écolier. — 
L'Exposition Universelle de 1878 : la Belgique, 
par L. Sevtn. Le Charmeur de serpents, par Louis 
Rousselet. — A travers la France : Château-Thierry, 
par A. Saint-Paul. 

Dessins: A. Marie, H. Clerget, Taylor. 
Hachette boulevard St-Germain, 79, Paris. 

FSUILLKTON DU JOURNAL DU LOT 

29 Août 1878. (58) 

LES ONZE 
GRAND ROMAN DRAMATIQUE 

Par Adolphe FAVRE. 

Seconde Partie. 

VII 

LA MAISON EN RUINE 

~7 Oui, dit Letrapu, je ne suis pas tout 
^

u
 si bête que j'en ai l'air. J'ai bien 

k Pris que le jour où nous avons accepté 
r
a

',erv'r ce gentilhomme hollandais, il 
i'ssait de n

S
q

uer
 sa peau. C'était alors 

'
;
 allaitreculer. Aujourd'hui, si nous 
^ "tons, tout est contre nous, et, au lieu 
,
as

0lr soixanterdix chances, d'être pen-
i^j n°us en aurons qualre-vingt-dix-

lott
9

e0mtnenl ? demanda lou' bas La-
c°i0°

|

ramenl?
 c'est bien simple; le 

>^^«ndonQé par nous en cherche 

d'autres pour nous remplacer, et ceux-ci 
peuvent le dénoncer. 

— C'est son affaire. 
— La noire aussi. Dénoncé, le comte, 

furieux de notre abaudon, nous dénoncera 
comme il l'aura été. 

— Eh bien ! après ? nous n'avons fait 
que lui obéir. Il aura la plus grande peine. 

— Ne te berce pas de ces chimères. Les 
juges du Châtelel n'écouteront rien de ce 
que tu t'imagines, et tes finesses, mon 
vieux, resteront pour ton compte. Que tu 
aies commencé ou achevé l'affaire, tu se-
ras toujours complice du comte, et ce 
n'est pas pour t'être arrêté en route que 
tu changeras quelque chose à ton sort. De 
toute façon il est fixé. 

— Et que penses-tu qu'on nous fasse ? 
interrogea piteusement Lapoulotte. 

— Couic 1 fit Letrapu avec un geste si-
gnificatif. Tiens, voilà un marchand de 
gaieté, dit-il en indiquant un cabaret, al-
lons lui demander conseil au fond d'un 
pichet de vin. 

Et les deux compères entrèrent dans le 
taudis, oùgrouillaitune société choisie que 
pouvaient fréquenter sans déshonneur 
messires Letrapu et Lapoulotte. 

Le capitaine de Lanoue, toujours à son 
embuscade, ne les avait pas vus sortir. 

Cependant le comte de Rheinberg était 
resté seul dans la cave de la maison en 
ruine. 

11 marchait d'un pas agité. 

— Que faire ? rourmura-t-il. Demain, 
le prévôt renouvellera mon sauf-conduit, 
mais le premier officier venu envoyé par le 
roi pourra passer outre. En supposant 
qu'il n'en soit pas ainsi et que je reste li-
bre, je puis être forcé de livrer mon secret 
au mari de madame Lepelletier. 

La femme, pour se venger, me dénon-
cera, et qui sait? le mari lui-même, pour 
faire taire la voix de l'accusation, peut me 
faire arrêter malgré la parole donnée. 

Frapper Blondel 1 à quoi bon ? il ne 
sait rien et il m'obéit ; non, ce n'est pas là 
qu'il faut frapper. Le nœud fatal, c'est la 
femme. 

Supprimons madame Lepelletier... Le 
mari ne me demande plus rien ; il par-
donne à la femme morte ; il n'a plus d'in-
térêt à maudire un cadavre. 

Blondel, abîmé dans sa douleur, oublie 
sa gloire et laisse tranquillement le roi s'a-
vancer sous l'arc triomphal qui sera pour 
lui l'arc de la fatalité. 

Qui donc pourra m'accuser ? Personne. 
Si, cette femme du peuple, cette Ma-

riette et cet imbécile de Guillaume. S'il en 
était besoin, nous verrions à nous en dé-
faire comme on se défait d'un chien qu'on 
dit enragé. Enfin, mon départ pour la Hol-
lande me met hors de toutes poursuites. 

Le seul obstacle sérieux, c'est la femme 
du prévôt des marchands. 

Il s'arrêta et réfléchit encore, puit reprit 
sa marche. 

— Allons, avec la volonté les obstacles 
s'aplanissent; ce qui semblait une monta-
gne devient une simple butte : madame 
Louise mourra, il le faut, et tout ira bien. 

Il allait sortir par le conduit souter-
rain lorsqu'une pensée lui vint. 

— J'éprouve le besoin de voir la jolie 
fille qui me fait faire tant de sottises, dit-
il, car, sans elle, bien des choses que je 
prémédite n'auraient pas lieu. 

Il prit une clef sous son pourpoint et 
t'introduisit dans la serrure delà porte en 
fer. 

La porte grinça sur ses gonds déjà rouil-
les et le comte entra dans le caveau qui 
servait de prison à la pauvre Madeleine. 

Depuis la tentative de Michel pour la 
retrouver, la jeune fille habiiait ce réduit 
sombre qui ne prenait de l'air que par un 
trou fait dans le plancher supérieur. 

Son teint avait pâli ; ses joues amai-
gries, son air mélancolique, tout lui don-
nait un ton grave et maladif qui lui se 
yait encore ; mais, si elle avait dû rester 
longtemps ainsi, elle était la proie du cha-
grin et la mère Taupier n'aurait plus re-
trouvé dans son enfant qu'une ombre mé-
connaissable. 

Un lit, une table et deux chaises compo-
saient tout le mobilier de ce caveau. 

Une lampe brûlait suspendue à la voûte 
et jetait une lueur blafarde sur tous les ob-
jets garnissant le triste refuge. 

Lorsque le comte parut, Madeleine était 

assise sur une chaise et la tête dans ses 
mains. 

— Bonsoir, belle enfant, dit le comte. 
Madeleine garda le silence. 
— Thérèse est-elle venue vous appor-

ter le repas ordinaire ? 
Elle ne répondit pas davantage. 
— Toujours le même silence, dit le 

comte. Allons, Madeleine, je vois que cette 
demeure vous déplaît et je le comprends. 
Lundi, vous entendez, lundi, dans cinq 
jours, vous vivrez au grand air, vous se-
rez libre si vous consentez à m'entendre. 

— Jamais, murmura la jeune fille. 
— C'est le mot de toutes les femmes. 

Mardi vous direz: toujours 1 Mes affaires 
à Paris son terminées, nous partirons 
lundi ; ce jour-là vous vous ferez belle et 
vous direz adieu à ce séjour que je ne 
vous destinais pas, mais que ceux qui 
vous cherchent m'ont forcé à vous donner. 

Madeleine laissa éclater ses larmes et le 
comte s'empressa de sortir et de fermer soi-
gneusement la porte. 

Au moment où il franchissait le fossé 
de la porte Saint-Denis, comme avaient 
fait Lapoulotte et Letrapu, le capitaine de 
Lanoue, monté sur la maison en ruine et 
une pioche à la main, travaillait à déblayer 
un carré de la largeur d'un mètre. 

Puisque les autres entrent par-dessous, 
dit-il, moi, je vais essayer d'entrer par 
dessus. 

[A suivre,) 
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'L'Univers Illustré. 
Sommaire du numéro du 24 août. 

Texte : Courrier de Paris, par Gérôme. — Bulletin 
par X. Dachères. — Les Beaux-Arts à: llîxposi-
tion universelle, par Daniel Bernard (2

E article). 
— Inauguration de la statue de Lamartine, à 
Mâcon, par Simon de Vandières. — A travers 
l'Exposition, par Simon de Vandières. — Revue 
scientifique, par le Dr E. Decaisne. — L'île de 
Chypre, par Ernest Herbant. — La Robe de 
Noces, par Alexandre Dumas (suite). — Souve-
nir de Grèce: Eleusis, par Charles Murato. — 
Bulletin financier, par Plulus. — Echecs. 

Gravures: Exposition universelle: Façades de la 
section chinoise et section anglaise, dans l'Avenue 
internationale du Champ-de-Mars. — Occupation 
de l'île de Chypre par les Anglais: l'étendard 
britannique à Nicosie, — Quatre vues de Chypre. 
— Inauguration de la statue de Lamartine à 
Mâcon : Le château de Monceaux; le château de 
Saint-Point; le petit monument de Milly ; statue 
de Lamartine, par M. Falguière. — M. Naudet, 
doyen de l'Institut, décédé le 14 août. — M. Re-
nouard, sénateur, ancien procureur général à la 
Cour de Cassation, décédé le 17 août. — Souve-
nir de Grèce: Eleusis, bourg de l'Attique. — Ex-
position des peintres miiltaires français, salle 
Frascati. Bazeilles, tableau de M. L." Paillière. 
— Fêtes du viaduc, à Nogent-sur-Marne. — 
Rébus. 

Livret des familles. 

MM. les maires du département du Lot trou-
veront à l'imprimerie Laytou le Livret de Fa-
mille à remettre gratuitement aux époux, lors 
de la célébration du Mariage. 

SmTÉ A TOUS SdueS
 san
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decine, sans purges et sans frais, par la délicieuse fa-
rine de Santé, dite : 

REVALESC1ËRE 
Du ItlRRY, de Londres, 31 ans de 

succès 

100,000 cures réelles par an. 
La REVALESCIÈRE DU BARKY est le plus 

puissant reconstituant du sang, du cerveau, de 
la moelle, des poumons, nerfs, chairs et os ; 
elle rétablit l'appétit ; bonne digestion et 
sommeil rafraîchissant ; combattant depuis 
trente ans avec un nvaribble succès les mau-
vaises digestions (dyspepsies, gastrites, gas-
troentérites, gastralgies, constipations, hémor-
roïdes, glaires, flatuosités, ballonnement, pal, 
pitations, diarrhée, dyssenterie, gonflement, 
étourdissement, acidité, pituite, migraine, 
nausées et vomissements après repas ou en 
grossesse ; aigreurs, congestions, inflamma-
tion des intestins et de la vessie, crampes et 
spasmes, oppression, asthme, bronchite, 
phtbisie, (consomption), dartres, éruptions, 
nervosité, épuisement, dépérissement, fièvre, 
rhume, catarrhes, échauffement, chlorose, vice 
et pauvreté du sang, faiblesse, rétention, les 
maladies des enfants et des femmes. 

Dyspepsie, ; M. J.-J. Noël, de Thuillies 
(Hainaul); de vingt années de dyspepsie.— 
Dartres M. Gr. Voos, de Liège, abandonné 
par les médecins, qui déclaraient qu'à son âge 

(55) ans touteguérison était impossible, a été 
totalement guéri des dartres par l'usage de la 
Rcvalécière. — N°49,871 : M",e Marie Jolie, 
de cinquante aos de constipation, indigestion, 
nervosité, insomnies, asthme, toux, flatus, 
spasmes,et nausées. — N° 46,270 : M. Ro-
berts, d'une consomption pulmonaire, avec 
toux, vomissements, constipation etsurd;té de 
25 années. — N° 46, 260 : M. le docteur-
médecin Martin, d'une gastraigie et irritation 
d'estomac qui le faisait vomir 15 à 18 fois 
par jour pendant huit ans. — N° 46, 218 ! 
M. le colonel Watson, de la goutte, névralgie 
et constipation opiniâtre. — N° 18, 744; 
le docteur-médecin Shorland, dune hydro-
disie et constipation. — N° 49, 522: M. 
Baldwin, de l'épuisement le plus complet, pa-
ralysie de la vessie et des membies par suite 
d'excès de jeunesse. 

Quatre fois plus nourrissante que la viande, 
elle économise encore 50 fois son prix en mé-
decines. En boîte ; 1/4 kil., 2 fr. 25 , 1/2 
kil., 4 fr.; 1 kil., 7 fr.; 12kil., 70 fr. — Les 
Biscuits de Revalescière enlèvent toute irri-
tation en toute odeur fiévreuse en se levant, 
00 après certains plats compromettants : oi-
gnons, ail, etc., ou boisson alcooliques même 
après le tabac. En boîtes de 4, 7 et 70 fr. — 
La Revalescière chocolatée, rend l'appétit, 
bonne digestion et sommeil rafraîchissant aux 
plus énervés. En boîtes de 12 tasses, 2 fr. 
25 ; de 24 tasses, 41r.; de 48 tasses, 7 fr.; 
de 576 tasses, 70 fr.; ou environ 12 c. le 

- Envoi contre bon de postP t . 
36 et 70 fr. franco* A?.

1
* 

tasse, 
tes de 

Cahors. Vinel,'pharmacien^1 

et partout chez les bons pharmaciens' 
ciers.— Du BARRY et C°, limited, 26 r 
Vendôme, et 8, rue Castiglione, Paris ' 6 

Crédit Foncier de Franck 
Prêts réalisés en^argent 

Le crédit Foncier fait en argent, i
Usq

 i, 

concurrence de la moitié de la valeur H 
terres et maisons et du tiers de la valeur A* 
bois et vignes, des prêts hypothécairesanj

8 

tissables en 60 ans, moyennant 5 f
r

_ §7,,' 
pour les prêts sur propriétés urbaines, et H 

5 fr. 82 °/o ponr les prêts sur propriétés n 
aies. 

Par ces annuités régulièrement payées 
on est complètement libéré, sans avoir besoin 
de s'occuper du remboursement du 

Les emprunts sont néanmoins 
capital, 
toujours 

remboursables, à la vol&nté de Tempruo. 
leur. — Les libérations anticipées partielles 
ou totales peuvent êtres faites en argent 
ou en obligations foncière 5 % acceptées au 
pair, quelqo'en soit le cours. 

S'adresser à MM. les notaires, ou au Cré-
dit Foncier, à Paris, 19 rue Neuves des Ca-
pucines. 

Pour tous les extraits et articles non-signés. 
Le propriétaire-gérant, A. Lsytou. 
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A ao& siîn'ï ggsiiEfU eh CHANGEMENT DE DOMICILE 
M, ALIX a l'honneur de prévenir sa clientèle que, le 1

er
 Septembre prochain, son Magasin 

de nouveautés, situé actuellement rue de la Mairie, sera transféré rue de la Préfecture, 
à côté du Grand Bazar Parisien, près le Boulevard. 

LAFFARGUE, CONSTRUCTEUR 
MÉCANICIEN, breveté s. g. i. g. 

A PRAYSSAC (LOT) 
Manège Iiaffargue spécial pour batteuses à bras (système Suisse) 

Moulins à farine, Pompes d'irrigation, Scieries, etc. 
Manège seul, prix 400 fr.. Manège avec batteuse, 600 fr. Deux chevaux 

en 10 heures font rendre à la machine 60 hectolitres de blé. —- Ventilateurs 
de 60 à 100 fr. — Trieurs de grains pour agriculture et meunerie de 185 à 
250 fr.—Charrue vigneronne à brancards pour un cheval 55 fr. — Pres-
soirs à vendange, système universel Mabille de 170 à 1,000 fr — Fouloirs 
à vendange de 60 à 170 fr. — Presse à huile Laffargue de 700 à 800 fr. 
— Turbines à chambre d'eau en fonte, pour moulins de ruisseaux, permet-
tant d'utiliser leseiux d'été et celles d'hiver avec de grandes variations de 
chute (la dépense d'eau peut varier de simple au double sans perte de ren-
dement.) — Huilerie, Transmission du mouvement, etc. Etant en relation 
avec la majorité des constructeurs, M. Laffargue s'engage à fournir toutes les 
machines que l'on désirera, garanties bonnes de fonctionnement et de solidité. 
— NOTA. Pour éviter tout retard, prière d'envoyer les demandes de machi-
nes quelque temps avant l'époque où on désirerait s'en servir. — Se méfier 
des contrefaçons. . 

MAGASIN DE FLEURS ARTIFICIELLES 
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minérales de Miers 
GARE DE ROCAMADOUR 

EL CARBOIS 
aUfeixe it »p 
3oiiï;§èièb 
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ATvignae (Lot). 
L'Hôtel Carbois, le premier que l'on trouve en arrivant de la gare 

deRocamadour à Alvigoac, jouit d'une réputation justement méritée. Les 
étrangers qui fréquentent cet Etablissement, y sont l'objet des attentions les 
plus délicates. Chacun se plaît à le reconnaître. 

M. CARBOIS, le seul de la commune d'Àlvignac, actionnaire de la 
Fontaine minérale, offre à tous ses clients de leur donner tous les rensei-
gnements qui pourraient leur être nécessaires. 

Omnibus à tous les trains pour conduire les voyageurs de la gare de 
Rocamadour à l'Hôtel Carbois. moi eJ.1 

Grand Hôtel de Champagne et Mulhouse 
flua «sou'jji cou oiim/ uo^-i'ij i *>u v. 

& CABINETS CONFORTABLEMENT MEUBLÉS 
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FLEURISTE 
Galerie de Fontenille 

boulevard Nord, à CAHORS. 

Grand assortiment de Bouquets d'E-
glise ; Vases en porcelaine; Flambeaux 
en verre et Fournitures pour fleurs i 
Papiers de toutes couleurs. 

Bouquets de fêtes votives; Galons 
et devant d'autel brodé or. 

OUEBRE 
■ 

UUU1MIL. 

AUX AFFECTIONS NERVEUSES 

GUERISON IMMÉDIATES ASSURÉE 
en faisant usage constant de la 

BAYLES, J 
RUE DE LA LIBERTE, CAHORS, 

'"'AIAI ^liiBG y)39i âb r l&'t'ci .Btido!) îicrfi a*2nifir2 .
 :

-^t^^^^^B 
A l'honneur de prévenir les personnes qui ont la vue fatiguée par la 

travail ou bien par des verres mal appropriés à leurs yeux, qu'on trouver, 
chez lui un grand assortiment de I onettes, de conserves en verre cristal, 
blancs, coloriés, fumés des meilleures fabriques de Paris, verres de rechange 
pour myopes, et pour presbytes ; on trouvera aussi le même assortimenien 
longues-vues, lorgnettes, jumelles <f,

e
 spectacle, lorgnons, pince-nez faces à 

main, boussoles, loupes, pièces > \\
xei}

 baromètres, thermomètres, hygromè-
tres, éprouvettes, pèse-liqueur,

 eD lout
 genre, alambics pour l'essai des vins, 

boîtes de mathématiques,
 gra

phomètre8, décamètres, équerres, niveaai-
d'eaux et à bulle-d'air.

 mireSi
 :

a
|
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 chaînes d'arpenteurs, compte-fils, 
microscopes, porte-r

 j0nDa
j
e8

 '
 p0

rte-feuilles, passe-partout assortis, 
cannes, gibecières.

 sacs de
 f

aDt3
isie et de voyage, stéréoscopes, épreuves, 

groupes et pays? 
ges etc., etc. 

ïje Maçasva ^
e
 ^«nettepie situé ci-avant au fond de la rue de la ifoerté est tr>ansféré au bout de la même rue. 
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 ET COUVERTS 
0ÏS 'juk MA/SON CHR1STOFLE 

ET KF.ARGENTURE. 
BïJOlJTriiRIE RELIGIEUSE 

ET ACHAT 
al tnob 

,auiiil(|9Siqà9ra 

.'DE VIEILLES MATIÈRES 
B'da ET D'ARGENT. 

ARTICLES DE PARIS, 
TONDEUSES, TOURNE- BROCHES 

ET RÉPARATIONS. 

ASSORTIMENT 
DE REVOLVERS DES FABRIQUES 

DE LIÈGE. 
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Prix modérés 

par GALLIOT 
87, Boulevard de Strasbourg, 87. près les gares de l'Est et du Nord. 

Une ligne de tramway va directement du boulevard de Strasbourg à l'Exposition Universelle g£q Jg£ 
;îu:. 

C'est la 
PILE ELECTRIQUE PRATIQUE 

mise à la portée de tout le monde-

A Cahors, chez M. Mandelli, frères, biic
u
. 

tier-opticien, boulevard Nord. 

AVIS AUX MINOTIERS^ 
Un voyageur sérieux possédant 

une bonne clientèle à Bordeaux et 
dans les banlieues désire s'enlendre 
avec un minotier de la localité pour 
la fourniture de ses clieats. Ecrire 
poste-restante à Bordeaux aux ini-
tiales N. P. Boones références. 

^ I9tn r» anpiuu 

DES MEILLEURS FACTEURS 

MUSIQUE ET INSTRUMENTS 
A. CAHORS (Lot), Maison de la Poste. 

HARMONIUMS-. KANOS OBLIQUES. 

Accord e« répara itioii, — Vente, écliange et location-

EN BLOC ou ÊM HARCELLES 

LE DOMAINE DE RÉVEILLON 
situé dans la co mmurte' d'Alvignat^ 

près de la station* de B ocamadour, 
composé de Bois,, Pâtures, Près, 
Terres labourables , Bâtim ents en très 
bon état. S'adress er pour les rensei-
gnements sur les1 lieux à ,\M. Delfour, 
propriétaire. 

!El.p 

Trois cents VOLUMES environ 
d'une Bibliothèque ecclésiastiq»8 

de Pères de l'Eglise et autres. 

S'adresser pour les renseigo 
au bureau du journal. 


